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ordinairement, & quelgues unes de ces chofes
ont quelquefois le plus heureux efíét fü).

s ut
Du traitement de la Convalefcencedes Fièvres.

Dans la convalefcenced'une fièvre , ce à quoi ftwifiàrë-*?.
l'on doit furtout s'occuper, c'eit d'en préveni; iaut^'-ôu
le retour. Nombre de perfonnes ont des rechutes ^*1* Ll
ou contra&ent d'autres Maladies , pour s'êtrt cencedèî
perfuadé trop tôt qu'elles étoient guéries (9). b*«**

(ß~) C'eft un acte de févérité dangereufe & blâmable, de _
forcer opiniâtrement un malade à prendre des midicameus qui j n(-p'*re ^ 1,'"
lui répugnent, furrouc quand ceux qu'il délire ne fon: pas vem legate
directement contraires à fa Maladie, ni fort nuifibles par des aliment
eux-mêmes. Celui qui connoîc la Nature, fait qu'elle nous &ciesrctr.£-
infpire, bien plus louvent qu'on ne croit, le goût des ali- ff 5^'
mens & des remides qui conviennent à fes vues falutaires. la ^ e

Dans prefque toutes les Maladies du genre putride , les . '
malades ont une averfion infurmontable pour les bouillons deiaNatî'ix
de viande, pour les fubftances animales, pour le pciiTon , dans les Ädi
pour tout ce qui leur eft analogue. Dans ces cas , prefque Sadies du
tous les malades demandent des citrons ,des oranges, des ali- genre {ru¬
mens & des remèdes acefeens; ils s'en faillirent avec avidi- trkle '
té. Ce font auffi ceux qui conviennent contre la putridité ,
& que prefcrivent , pour la combattre , les Praticiens les plus
éclairés.

Par-tout !a Natore demande ce qui lui eft néceiïaire. Les ¿LjL. .
peuples du ¡Nord ont un appétit determine pour les amers Nature de-
qui conviennent à la / aburre glaireufe qui leur eft prefque mande ce'-çoi
naturelle ; & les habitans des pays méridionaux font leurs inj eftwöodf
délices de Yorseat , des glaces, des confitures, &c , qui leur f«r«.Esero-
font néeeflaires. KÎÏÏS

Ces réflexions prouvent qu'en fuivant les traces de la Na- &¿iuaí¿íi
ture, il eft difficile de s'égarer, & qu'en comparant entre
eux les phénomènes qu'elle nous préfente, on trouve qu'elle
s'offre elle - même toute entière à nos yeux. M. Clerc, lap.
Hat. de l'homme Malade.

(9) Il eft donc important de fixer les idées , fur ce qu'on Cs çhVm
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Lesconya- Comme ¡e corps, après avoir effuyé une fièvre,
vefn: nfe dgà- e ft foible & déhciït, il faut que les conva/e/cens
rantir du

.

!\

doit'enten¬
dre par le
mot conva-
lefcence.

Caractères
auxquels on
reconnoît
que le ma¬
lade ell entré
en convales¬
cence.

entend par le mot convalefcencc , & de donner, autant qu'il
eft poffible, les caractères de cet état, q u ¡ tient le milieu
entre la Maladie & la fanté : car, dans la convalefcence , il
n'y a plus de Maladie; elle eft ceffée; & la fanté n'exifte
point encore, puifque le convahfcent ne peut exercer fes
fonSïons avec la force , la vigueur & la régularité qu'il y ap-
portoit, lorfqu'il jouifioit de la fanté.

Selon Hyppocratje, le malade entre en convalefcence ,
lorfqu'il n'éprouve plus aucune douleur; lorfqu'il refpire
avec facilité, qu'il dort paifiblement les nuits , & qu'il pré¬
fente tous les fignes qui infpirent la fccurité la plus com¬
plexe. Progn. lib- 3. Un malade ne peut donc être réputé
co nva le/cent, qu'après que les fignes caraetériftiques de la
Maladie ont difparu ; que les fymptâmes ont cédé aux fe-
cours, foit de la Nature, foit de l'Art; que les ficrétions
& les excrétions commencent à fe faire avec régularité; en
un mot, que l'ordre & l'équilibre paroiffent peu à peu s'éta¬
blir entre les fluides & les folïdes. Mais il faut pour cela , que
la caufe delà Maladie n'exifte plus, &, par conféquent, que
Ja matière morbifique ait été évacuée ou diffipée. La conva-
lefcence ne peut donc être que l'état qui fuit immédiatement
la crife.

Quelque faciles à faifir que paroiffent ces caractères, rien
cependant de fi commun que de voir commettre , à cet égard ,
les fautes les plus groflières. Combien de malades , dont on
avoit annoncé la convalefcencc , font retombés quelques jours
après , & même font morts , au grand étonnement de ceux
qui les foignoient? Ces fautes fe renouvelleront & iè multi¬
plieront, tant que celui qui fe donne pour guériffeur , mé-
connoîtra le pouvoir de la Nature dans la guérifon des Ma¬
ladies, & qu'il ne comptera que fur fes remèdes : tant qu'il
ne voudra point fe perfuader que le Médecin n'en abfolu-
ment que le Minifîre de cette mère furveillante; qu'il n'efb
fait que pour connoître fes intentions , pour exécuter fes
ordres, pour être docile à fes inftruétions, pour fui vre la
marche qu'elle lui offre, & lui donner les fecours qu'elle
demande, comme nousledirons ci-après, Chap. Ill, note 11,
& Chap. IV, note 7, de ce vol.

Il n'en pas S'il eft incapable de fe perfuader de ces vérités, il ne par-
de vraie con- viendra jamais à connoître ou à prévoir une convalefcencc.

Caufes pour
lefquelles on
le trompe
tous les
jours furies
caractères de
la convales¬
cence.
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fe prémuniffent contre le froid , afin d'éviter de*£|^Pj¡££
¿enrhumer. Une compagnie agréable & amufan- ckc qui ne
te , ainii qu'un exercice modéré , en plein air, leur ^ iäuepas •
feront très-utiles; mais il faut éviter par deifus
tout, une grande fatigue.

Les alimens doivent être légers , mais nourrif- q uc!s
fans. Il faut qu'ils mangent fouvent, mais peu à £«« «jleurs ali-

mens.

doi-
re

rè» les
tliodes

routinières.

En effet, au milieu de cette fouie de remides , accumulés les vaiefecncc q
uns für les auttes, fans ordre comme fans choix ; au milieu elle n'a écé
de ces faignées, toujours trop multipliées, de ces purgatifs précédée
répétés depuis le commencement de la maladie jufqu'à l a d'unecrife.
fin , comment apercevoir & diih'nguer ces mouvemens fa-
lutaires que la Nature fe donne, pour venir à bout de fon
travail, ou qu'elle médite pour opérer le dernier effort, qui
doit la rendre viétorieufe , folliciter la crife & amener la con¬
valefcence ?

Auifi les rechutes font-elles autant & plus fréquentes n . , _. ,
que les guénfons , maigre la reiiltance opiniâtre qu op- convalefcen-
pofe fans ceffe cette même Nature, à ces méthodes ac-ce à la fuite
tives , fougueufes, meurtrières, autant qu'i.bfurdes ; & les d|uueMais-
malheureux qui échappent à cette pratique vicieufe , n'é- ^| e traitáe
prouvent, pour toute convalefcence , quelquefois pendant '¿'',
des années entières, qu'une foibleife & une débilité, qui,
font caufe qu'un rien les affecte, qu'un rien les dérange,
& que le régime le plus exaét fuffit à peine pour leur faire
fupporter un état, qui tient plus de la Maladie que de la
fanté

Mais quand on a laiffé à la Nature tous fes droits , qu'on La conva-
n'a adminiftré de remida que ceux dont elle a donné unelefcencecft
véritable indication, & qu'on ne les a répétés qu'autant enraifonde
qu'elle en a infpité la néceffité, alors la Maladie, qui *^t^J^*
parcouru tous fes temps, fans être contrariée, parvient àtwltéesd'«-
celui de la crife , le malade ayant encore une grande partie près les pri¬
de fes forces : de forte que la matière morbifique, bien pré ceptes de
parée, s'évacue facilement, promptement , & que le malade ''*"•
entre immédiatement dans une convalefcence heureufe. Car
la convalefcence eft toujours en rai fon de la crife. Lorfque
celle-ci eft prompte & facile, celle-là eft facile & courte:
lorfque la crife eft difficile , lente ou imparfaite , la conva-
¡tfçtnce a les mêmes caractères,

I
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la fois. II feroit dangereux pour un convalefceni
qu'il mangeât à chaque repas atuant que fon e/?o-
mac le demande.

j, fuu ( Ce n'eft pas ce que l'on mange qui nourrit ,
qu'us man- c'eft ce que l'on digère. Le con valejcent qui mange
tafbis&W peu ■>digère & fe fortifie. Celui qui mange beau-
vent. Pour- coup , furcharge fon eftomac, qui , fatigué par le

régime, par les remèdes , par la Maladie , n'a pas
affez de force pour digérer ; & bien loin d'être
nourri & fortifié, il périt peu à peu.

îiègiesqu'ii C* n peut , dit M. Tissot, réduire au petit
faut fuivre nombre de règles fuivantes , ce qu'il y a de plus
*fme« deiâ effentiel à obferver pour terminer parfaitement
convaief- les Maladies aiguës, & empêcher ,foit les rechu¬

tes, foit les Maladies de langueur.
i°. Que les convalejeens mangent très-peu à lai

fois & fréquemment.
a°. Qu'ils ne prennent que d'une efpèce d'a-

liment dans un repas , & qu'ils n'en changent pas
fouvent.

3°. Qu'ils mâchent beaucoup ce qu'ils pren¬
nent de folide.

4°. Qu'ils diminuent Iaquantitéde boiiTondonC
ils uibient dans la Maladie. La meilleure pour
le général eft Veau avec un tiers de vin vieux.

Une trop grande quantité de boiffon à cette
époque empêche Yeflomac de reprendre fes for¬
ces , nuit à la digefiion , entretient la foibleffe,
augmente la difpofition à l'enflure des jambes ,
quelquefois même occafionne une fièvre lente,
& jette le convale/cent dans la langueur.

5<\ Qu'ils fe promènent le plus fouvent qu'ils
pourront à pied , en voiture ou achevai , furtout
avant le dîner. Uexercice du chevalet, le plus falu-
taire de tous : & ceu x qui font à même d'en goûter
les avantages, ont grand tort de le négliger.

Nous
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Nous difons de prendre l'exercice avant le dîner ¿
parce qu'il troubieroitla digeflion fi on ne le pre-
noit qu'après.

6°. Qu'ils prennent peu d'alîmensle foir, leur
fommeil en fera plus tranquille.

?°. Qu'ils prennent du mouvement, afin de
difliper l'enflure des jambes, peu dangereufe,
qui furvient à la fin de prefque toutes les Mala¬
dies graves.

8°. Qu'ils prennent tous les deux on trois jours
un lavement, s'ils font troprefferrés.Ce n'eft pas
qu'il foit péceffairé qu'ils aillent à la garde - robe'
tous les joa«s \ mais il ne faut pas qu'ils foient ref-
fef rés plus de deux ou trois jours , afin d'éviter la
conftipation , qui occafionneroit des gonflemens ,
de la chaleur , des maux de tête , &c.

On rencontre fouvent des convale fcens qu'rn
eiî obligé de purger une ou deux fois ; pour pré¬
venir le danger des amas qui fe forment aifé-
meut quand on mange beaucoup , & que les orga¬
nes de la digeflion n'ont pas encore repris toutes
leurs forces. Dans ce cas , une purgation douce,
telles que deux gros de follicules de féné & deuz
onces ou deux onces & demie demanne enforte,
fuffit pour l'ordinaire.

9 0 . S'il leur refte beaucoup de foiblefTe , fî leur
eftomac eil dérangé, s'ils ont de temps en temps
quelque reflentiment de fièvre, qu'ils prennent
une , deux , trois fois par jour, un gros de guiri-
quina en poudre ; Ce remède rétablira les digef-
tions , rappellerales forces & chaffera h fièvre.

io°. Qu'ils fe gardent de reprendre trop tôt
îeurs occupations. Le travail précoce éft la caufe
des Maladies de langueur , qui datent prefqué
toujours d'une Maladie aiguë, qui, faute de mé¬
nagement dans la convalefiencé,n'a pas été bies*

Tome lh G
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guérie. C'efiune faute dans laquelle tombentpref-
que tous les ouvriers & les gens de la campagne.
On en rencontre tous les jours de Ianguiflans &
d'incapables de reprendre leurs occupations avec
leur première aflivité, parce qu'ils n'ont pas
voulu ferepoferquelquesjours déplus; & cepen¬
dant ce léger facriiîce leur auroit épargné ces in¬
firmités.

II e*, Qu'ils évitent avec le plus grand foin le
firein dont nous avons parlé, Tome I, Chap.
XII, § HI, Article IV.) •

CHAPITRE III.
Des Fièvres intermittentes.

L
¡ B s fièvres intermittentesfont de toutes les fiè¬

vres, celles qui fourniifent les occafions les plus
favorables d'obferver, foit le caractère de cette
claife de maladies, foit l'effet des remèdes. Il n'y
a perfonne qui ne puifl'e diftinguer vue fièvre in~
termínente de toute autre, &les remèdes qui lui
conviennent font actuellement connus preiqu'u-
niverfellement ( i ).

(i) Nous voudrions bien préfumer la même connoiflance
chez tous nos compatriotes; mais l'expérience nous apprend
tous les jours que les mots intermittente , tierce , quarte,Sic,
font encore des termes inconnus à la plupart d'entre eux ,
& ce n'eil que par la multiplicité des queltions, que l'on
peut parvenir à connoître l'efpèce de fièvre dont ils font at¬
taqués.

Cequee'eir. Cependant, rien de plus Facile à faifir que le caraétère
qu'une <;è- des fièvres intermittentes. On donne ce nom à celles qui ont
vre intermit- des retours périodiques; c'eft-à-dire, qui, apTès avoir dïl-
"""" paru entièrement, reviennent à pîulicurs reprifes, au bout

de vingt-quatre heures, au bout de deux, trois jours, &c.
tente.
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